
LETTRE ENCYCLIQUE 

DE N. T. S. P. LÉON XIII 

SUR SON JUBILÉ SACERDOTAL 

A nos Vénérables Frères les Patriarches, Primats, jftcheyêques et 
Evêques et à nos Fils bien-aimés tous les fidèles du Christ'en grâce et 
communion avec le Siège Apostolique. 

LÉON XIII, PAPE 

Vénérables Frères, Fils bien-aimés, Salut et Bénédiction Apostolique. , 
i i i ' i. i 

Au moment où s'achève cette année où Nous avons-pu, car une 
insigne faveur de la bonté divine, célébrer heureusement le cinquan
tième anniversaire de Notre sacerdoce, Notre âme se reporte d'elle-
même vers la série de mois qui vient de s'écouler, e t elle trouve, à 
repasser le souvenir de toute cette période, le charme le plus doux. Et, 
certes, ce n'est pas sans raison : Nous avons vu un événement qui ne 
Nous touchait que comme personne privée, et qui, ni par son impor
tance, ni par sa nouveauté, n'était de nature à saisir l'attention, 
exciter néanmoins dans les âmes une émotion extraordinaire et 
donner lieu, par sa célébration, à des manifestations de joie si écla
tantes, à des congratulations si multipliées, qu'il eût été impossible 
de souhaiter rien au delà. Assurément, toutes ces démonstrations Nous 
ont été très chères et très agréables; mais ce que Nous y avons le 
plus apprécié, c'est l'expression des sentiments du cœur et le témoi
gnage tout spontané d'une religion qui ne se dément pas. C'est là, 
en effet, la signification de ce concert universel d'hommages : il 
proclame hautement que de tous les points du monde les esprits et 
les cœurs sont tournés vers le Vicaire de Jésus-Christ; qu'en dépit 
de tous les maux gui l'assiègent, c'est vers la Chaire Apostolique, 
comme vers l'intarissable et incorruptible source de la vie, que se 
fixe le regard confiant des hommes, et que sur tous les rivages où 
règne le nom de catholique, il y a, pour rendre à l'Eglise Romaine, 
Mère et Maîtresse de toutes les Eglises, l'honneur et le respect qui 
lui sont dus, la même ardeur de zèle et le même unanime accord. 

C'est pour tous ces motifs que bien des fois, durant les mois qui 
viennent de finir, Nos yeux se sont levés au ciel pour rendre grâces 
au Dieu bon et immortel, qui, avec le bienfait de la prolongation de 
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Nos jours, a bien voulu Nous accorder, au milieu de Nos peines, les 
sujets de consolation que Nous venons de rappeler; et, pendant tout 
ce temps, Nous n'avons pas manqué, chaque fois que l'occasion s'en 
est présentée, de témoigner à qui de droit la reconnaissance qui 
remplit Notre cœur. Mais voici que la fin de cette année solennelle, 
Nous invite encore à renouveler la mémoire du bienfait reçu, avec 
oette heureuse circonstance que l'Eglise entière, avec Nous et en 
Notre nom, s'unit pour offrir à Dieu un dernier concert d'actions de 
grâces. Et, en même temps, il plaît à Notre cœur d'attester publi
quement, comme Nous le faisons par ces- Lettres, qu'avec la conso
lation si efficace que Nous ont apportée, pour adoucir Nos soucis et 
Nos peines, tous ces témoignages de respect, d'affection et d'amour, 
ils laisseront aussi en Nous un souvenir et une gratitude qui ne 
périront jamais. Mais il est un devoir, et plus haut et plus saint, 
qu'il Nous reste à remplir. En effet, dans cette disposition des âmes 
«'empressant avec une ardeur inaccoutumée pour entourer d'hon
neur et de respect le Pontife Romain, il Nous semble reconnaître un 
signe de la volonté de celui qui sait souvent, et qui le peut seul, 
faire naître des plus petites causes, le principe des plus grands biens. 
Il est certain que la Providence de Dieu semble avoir voulu, au 
milieu de tant d'erreurs de la pensée, réveiller la foi et donner 
occasion au peuple chrétien de reprendre les préoccupations de la 
vie surnaturelle. Aussi, une chose Nous reste à faire : travailler à ce 
que ces bons commencements amènent dans la suite de bons résul
tats, et faire effort pour qu'à l'intelligence des desseins divins 
s'ajoute l'activité qui les réalise. Alors seulement ce dévousment 
envers le Siège Apostolique aura sa pleine et complète perfection, 
quand, s'unissant honorablement aux vertus chrétiennes, il sert au 
salut des âmes; c'est là le seul résultat qu'il faut rechercher, le 
seul qui doit demeurer toujours. 

Du haut de ce degré suprême de la charge apostolique où la bonté 
de Dieu Nous a placé, il Nous est fréquemment arrivé, de prendre, 
selon Notre devoir, la défense de la vérité, et Nous Nous sommes 
particulièrement appliqué à exposer les points de doctrine qui Nous 
paraissaient d'un intérêt plus actuel pour la chose publique. Nous 
voulions que ce tableau de la vérité inspirât à chacun vigilance et 
précaution pour éviter la funeste contagion de Terreur. Aujour
d'hui, Nous voulons adresser la parole à tous les chrétiens comme 
un bon père qui parle à ses enfants, et, par une exhortation familière, 
exciter chacun d'eux à régler saintement sa vie. Car il est de toute 
nécessité, pour mériter le nom de chrétien, qu'à la profession de la 
foi l'on ajoute la pratique et l'exercice des vertus chrétiennes; et ce 
n'est pas seulement le salut éternel des âmes qui y est intéressé, 
mais aussi la prospérité vraie et la tranquillité stable des relations 
humaines et de la société. Or, si l'on examine ce qu'est communé
ment la vie des hommes, il n'est personne qui ne voie combien les 
mœurs publiques et privées sont en désaccord avec les préceptes 
évangéliques ; et ce n'est qu'à trop juste titre que paraît s'appliquer 
à notre âge cette parole de l'apôtre saint Jean : Tout ce qui est dans 
le monde est concupiscence de la chair, et concupiscence des yeux, et 



« EXE UN TE JAM ANNO », 25 DÉCEMBRE Ï888 23 ï 

orgueil de la vie (i) . En effet, la plupart des hommes, oublieux de 
leur origine et de leur destinée, tiennent toutes leurs affections et 
leurs pensées fixées vers ces biens fragiles et périssables; faisant 
violence à la nature en renversant Tordre véritable, ils asservissent 
leur volonté aux choses sur lesquelles l'homme, comme la raison 
même le proclame, devrait dominer. 

Le goût du bien-être et du plaisir a naturellement pour compa
gnon le désir de ce qui peut nous procurer l'un et l'autre. De là cet 
amour effréné de l'argent qui aveugle ceux qui en sont saisis et dont 
l'ardeur, quand il s'agit d'assouvir sa cupidité, ne peut plus se con
tenir, foulant aux pieds la distinction du juste et de l'injuste, et 
affichant parfois pour la misère d'autrui le plus insolent dédain. 
C'est ainsi qu'un grand nombre, tout en passant leur vie au sein 
des richesses, se servent du mot de fraternité auprès d'une foule 
pour qui leur cœur, au fond, n'a que de superbes dédains. Enflé 
pareillement par l'orgueil, le cœur rejette tout respect de la loi, 
toute crainte de l'autorité : l'amour de soi, voilà pour lui toute la 
liberté. Il se croit né libre, comme le petit de l'âne sauvage (2). Ajoutons 
à cela ces séductions du vice, ces funestes invitations au péché : 
nous voulons parler de ces représentations théâtrales où s'étalent 
l'impiété et la licence, de ces livres et ces journaux écrits dans 
le but de ridiculiser la vertu et de glorifier l'infamie, de tous ces 
arts qui, inventés pour les besoins de la vie et les honnêtes jouis
sances de l'âme, sont mis au service des passions pour suborner les 
âmes. Et ce n'est pas sans frayeur que Nous portons Nos regards 
vers l'avenir, en pensant à ces futures moissons de maux dont on 
ne cesse de jeter les germes dans le cœur de l'enfance. Vous savez 
ce que sont devenues les écoles publiques : aucune place n'y est 
plus laissée à l'autorité de l'Eglise, et, à ce moment où il serait si 
nécessaire de travailler avec amour à façonner ces âmes encore 
tendres aux devoirs de la vie chrétienne, c'est alors qu'on impose lç 
silence à la voix de la religion. Ceux qui sont nlus avancés en âge 
courent un péril encore plus grand : celui du vice même de l'ensei
gnement, qui, au lieu d'initier la jeunesse à la connaissance du 
vrai, ne produit en elle que l'infatuation des doctrines les plus 
fallacieuses. 

Combien de professeurs qui, dans leur enseignement, metten 
leur philosophie à la seule école de la raison, laissant absolument 
de côté la foi divine, et qui, privés de ce ferme appui et de ce sur
croît de lumière, tombent à chaque pas sans arriver à la vérité 1 
Toutes ces erreurs : que tout, dans le monde, est matériel; que 
l'homme et la bête sont unis ensemble par la communauté de leur 
première origine et la parenté de leur nature ; c'est d'eux qu'elles 
nous viennent. Il en est même qui vont jusqu'à mettre en doute 
l'existence de Dieu même, le souverain maître de toutes choses et 
créateur du monde, ou qui commettent, au sujet de sa nature, 
les plus grossières erreurs des païens. De là quelles altérations 
doivent nécessairement découler dans la notion même, dans 
l'essence de 4a vertu, du droit, du devoir! Et c'est ainsi que, 
pendant qu'ils glorifient complaisamment la souveraineté de la 
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raison et qu'ils exaltent la puissance de leur génie par des panégy
riques hors de toute mesure, ils subissent, par l'ignorance des 
vérités les plus essentielles, le juste châtiment de leur orgueil. Et 
en même temps que l'erreur corrompt leur esprit, la corruption 
morale s'insinue en quelque sorte dans leurs veines et dans la 
moelle de leurs os, laissant, hélas! en de tels hommes,bien peu de 
chances à la guérison, grâce, d'un côté, à cette altération de la notion 
du bien produit en eux par leurs opinions vicieuses, et, de l'autre, 
à cette absence des clartés de la foi divine, laquelle est le principe 
et le fondement de toute justice. 

Quelles calamités un tel état de choses devait attirer sur la société 
humaine, il nous arrive aujourd'hui de le contempler en quelque 
sorte de nos yeux: Le venin des doctrines a, par une circulation 
naturelle, pénétré dans les actes de la vie et dans la politique ; le 
rationalisme, le matérialisme, Vathêisme ont enfanté le'socialisme, le 
communisme, le nihilisme : tristes fléaux sans doute, et pleins de 
sinistres augures, mais qui devaient naturellement, qui devaient 

f iresque nécessairement naître de principes pareils. Et, de fait, si 
'on peut impunément rejeter la religion catholique, dont tant de 

notes éclatantes attestent la divine origine, pourquoi ne rejetterait-
on pas toutes les autres religions, à qui de tels signes de crédibilité 
font évidemment défaut? Si l'âme n'est pas, de sa nature, distincte 
du corps, et, ce qui en est une conséquence nécessaire, si, lorsque 
le corps retourne à la terre, aucune espérance ne nous est laissée 
d'une vie bienheureuse et immortelle, quel motif aurons-nous de 
nous imposer des travaux et des peines Dour soumettre nos appétits 
à l'obéissance de la raison? Le souverain bien consistera pour 
l'homme dans la jouissance des commodités de la vie et dans la 
possession des plaisirs. Et comme il n'est personne que l'impulsion 
et l'instinct même de la nature ne porte à rechercher le bonheur, 
chacun sera autorisé à prendre aux autres le plus qu'il pourra, afin 
de trouver dans leurs dépouilles le moyen de vivre heureux. Et il 
n'est point de puissance disposant de freins suffisants pour pouvoir 
maîtriser la surexcitation des convoitises ; car la conséquence de 
cette répudiation de la raison suprême et éternelle d'un Dieu nous 
imposant ses ordres ou ses défenses, c'est que la force des lois soit 
brisée et toute autorité réduite à l'impuissance. De là cette pertur
bation inévitable jusque dans les fondements de la société civile ; de 
là cette lutte sans trêve entre les appétits inassouvis chacun^ se 
mettant en guerre, soit pour défendre ce qu'il a, soit pour acquérir 
ce qu'il convoite. 

C'est la pente où notre siècle semble prêt à glisser. — Il est 
pourtant une pensée capable de nous consoler du spectacle des 
mœurs présentes et de relever nos âmes par l'espoir d'un meilleur 
avenir. C'est que Dieu a créé toutes choses pour la vie et qu'il a fait 
guérissables les nations de la terre (1). Mais, de même que le monde 
visible ne peut être conservé que par l'action et la providence de 
celui qui Fa créé par sa volonté, de même aussi les hommes ne 
peuvent être guéris que par la vertu de celui-là même à la bonté de 
qui ils doivent d'avoir été rappelés de la mort à la vie. Car si la race 
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humaine n'a été rachetée qu'une fois par l'effusion du sang de 
Jésus-Christ, permanente et perpétuelle est la vertu de ce grandi 
œuvre et de'ce grand bienfait, et il n'y a de salut en aucun autre (1). 
C'est pourquoi tous ceux qui travaillent à arrêter, par l'interposition 
des lois, l'incendie toujours croissant des convoLises populaires, 
combattent sans doute pour la justice; mais, qu'ils le sachent bien, le 
fruit qu'ils tireront de leurs travaux sera nul, ou du moins sera fort 
peu de chose, tant que leur cœur s'obstinera à repousser la vertu 
de l'Evangile et à faire fi du concours de l'Eglise. Il n'y a qu'un 
moyen de guérison pour nos maux; réformer ses sentiments, et, 
dans les mœurs privées comme dans les mœurs publiques, revenir 
au point d'où l'on s'est éloigné, à Jésus-Christ et à la loi chrétienne 
de la vie. 

Or, toute la vie chrétienne peut se résumer dans ce devoir capital : 
ne point céder à la corruption des mœurs du siècle, mais lui opposer 
une lutte, une résistance constante. C'est là ce que l'auteur et le 
consommateur de notre foi, ce que Jésus proclame par chacune de 
ses paroles et de ses actions, par ses lois et ses institutions, par sa 
vie et par sa mort. Quelle que soit donc l'opposition que la déprava
tion de notre nature et de nos mœurs mette dans nos tendances, 
c'est notre devoir de courir au combat qui nous est proposé, animés du 
même esprit et armés des mêmes armes que celui qui, à la joie qui 
lui était proposée, a préféré la croix (2). Et pour cela, que les hommes 
voient et comprennent bien tout d'abord combien est contraire à là 
profession du nom de chrétien cette recherche si commune aujour
d'hui, des plaisirs de toute nature, cette horreur pour les travaux 
inséparables de la vertu, cette tendance à ne se refuser aucune de 
ces délicatesses qui flattent agréablement nos sens. Ceux qui sont au 
Christ ont crucifié leur chair avec ses vices et ses concupiscences (3), d'où 
la conséquence qu'ils n'appartiennent pas au Christ ceux qui ne 
s'exercent ni ne s'accoutument à souffrir et qui ne savent pas 
mépriser les recherches et les délicatesses du plaisir. L'homme, en 
effet, par l'infinie bonté de Dieu, a été rétabli dans l'espoir-des 
biens immortels d'où il était déchu; mais il ne peut les atteindre 
qu'en s'efforçant de suivre les traces mêmes du Christ et en se con
formant, dans son âme et dans ses mœurs, au souvenir de ses 
exemples. Ce n'est donc pas un conseil, mais un devoir, et un 
devoir'qui ne concerne pas seulement ceux qui ont embrassé la vie 
parfaite, mais qui s'adresse absolument à tous de porter chacun 
dam son corps les mortifications de Jésus (4). 

Comment, sans cela, la loi naturelle elle-même, qui impose à 
l'homme l'obligation de pratiquer la vertu, pourrait-elle subsister? 
Carie saint baptême détruit bien le péché contracté en naissant; 
mais toutes ces fibres entremêlées et perverses que le péché a 
enracinées dans l'âme, elles ne sont nullement arrachées. Cette 
partie non raisonnable de l'homme ne peut nuire, sans doute, à qui, 
par la grâce de Jésus-Christ, résiste et lutte courageusement; mais 
pourtant elle ne cesse de disputer l'empire à la raison, troublant 
perpétuellement l'état de notre âme et, pour la détacher de la vertu, 
tyrannisant notre volonté avec une violence telle que ce n'est qu'au 
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prix d'une lutte de chaque jour que nous pouvons fuir le vice et 
accomplir le devoir. « Que ce foyer, cette concupiscence demeure 
dans les baptisés, le saint Concile l'avoue et le reconnaît; mais elle 
ne peut nuire à ceux qui n'y consentent point mais qui y résistent 
par la grâce de Jésus-Christ; bien plus, celui qui aura légitimement 
combattu sera couronné (1). » Dans ce combat, il y a un degré de 
force où une vertu supérieure peut seule atteindre : c'est le cas de 
ceux qui, dans leur lutte contre les mouvements contraires à la 
raison, ont poussé si loin la victoire qu'ils semblent mener sur la 
terre une vie presque céleste. 

Qu'une telle supériorité soit le partage d'un petit nombre, soit; 
mais (et c'était là le précepte de la philosophie antique elle-même) 
il n'est personne qui ne doive garder ses passions sous le joug, et 
le zèle pour cela doit être plus grand en ceux-là mêmes qui, par 
l'usage quotidien des choses mortelles, en ressentent davantage les 
excitations; à moins qu'on ait la folie de penser que la vigilance est 
moins de rigueur là où le danger nous menace de plus près, et qu'à 
mesure que la gravité du mal augmente, la nécessité du remède 
diminue. Mais ce travail que la lutte nous impose, nous apporte, 
sans parler des récompenses célestes et éternelles, de grands biens 
en compensation : et d'abord, la restauration de notre dignité pri
mitive, qui, par cet apaisement de nos séditions intérieures, est en 
grande partie accomplie. C'est, en effet, sous cette loi, dans cet 
ordre, que l'homme a été créé : l'âme, chez lui, doit commander au 
corps, et les appétits doivent être gouvernés par les conseils de la 
raison: d'où il suit que refuser de se soumettre à la honteuse 
tyrannie des passions, c'est la première et la plus enviable des 
libertés. De plus, même dans la société humaine, on ne voit pas ce 
qu'on peut attendre d'un homme qui n'a pas cette disposition d'âme. 
Sera-t-il porté à bien mériter de cette société, celui qui prend son 
intérêt personnel pour mesure de ce qu'il doit faire ou éviter ? 
Comment sera-t-il magnanime, bienfaisant, miséricordieux, tempé
rant, celui qui n'aura pas appris à se vaincre lui-même et à faire 
céder toutes les considérations humaines devant la vertu? 

Et pour dire toute Notre pensée, cela Nous semble vraiment une 
économie de la sagesse divine que l'homme ne puisse qu'au prix de 
l'effort et de la souffrance atteindre le salut. En effet, si Dieu a 
accordé au genre humain la rémission de sa faute et le pardon de 
son péché, ce n'a été qu'à la condition que son Fils unique lui 
payerait la juste peine qu'il avait le droit d'exiger. Or, Jésus-Christ, 
qui pouvait de bien des façons satisfaire à la justice divine, amieux 
aimé satisfaire en sacrifiant sa vie dans les plus affreux tourments. 
Et par là il a imposé à ses disciples et à ses adeptes cette loi qu'il 
a scellée de son sang, que leur vie devînt un perpétuel combat 
contre les vices des mœurs et des temps. Qu'est-ce qui a rendu les 
Apôtres invincibles dans leur entreprise de propager la sagesse 
dans le monde? Qu'est-ce qui a fortifié cette foule innombrable de 
martyrs dans le témoignage sanglant qu'ils ont rendu à la foi, sinon 
la disposition où était leur âme d'obéir sans crainte à cette loi? Et 
ils n'ont pas marché par une autre voie, tous ceux qui ont eu à 
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cœur de vivre chrétiennement et de se sauver par la vertu : donc 
nous ne devons pas en choisir une autre, si nous voulons assurer 
tant notre salut propre à chacun de nous que le salut commun. 
C'est pourquoi, au milieu de ce règne éhonté des passions, il faut, 
qu'avec un courage viril, chacun se défende contre les séductions 
de la sensualité : et, tandis que de toutes parts les jouissances de Ja 
fortune, de la richesse s'étalent avec insolence, il faut fortifier son 
âme contre les attraits fastueux de la richesse de peur qu'en aspi
rant à ces choses qu'on appelle des biens, mais qui ne peuvent pas 
la rassasier et bientôt vont disparaître, on ne perde ce trésor, dans 
le ciel, qui ne périt jamais. 

Enfin, ce qu'il faut déplorer surtout, c'est que, par l'influence per
nicieuse de l'opinion ou de l'exemple d'amollissement des mœurs, 
on en soit venu à ce point que le nom et la vie de chrétien soient 
devenus pour beaucoup presque un sujet de honte: déplorable effet 
ou d'une perversité profonde, ou de la plus lâche des faiblesses : 
dans l'un et l'autre cas, mal détestable, malle plus grand qui puisse 
arriver à l'homme! Car, quelle est la chance de salut, quelle est 
l'espérance qui peut venir aux hommes, s'ils cessent de mettre leur 
gloire dans le nom de Jésus-Christ et s'ils n'ont plus ce courage de 
conformer ouvertement leur vie à la loi de l'Evangile ? On se,plaint 
souvent que notre siècle est stérile en hommes de caractère. Qu'on 
ressuscite les mœurs chrétiennes : du même coup, on aura rendu aux 
âmes leur dignité et leur constance. 

Mais telle est la grandeur, telle est aussi la diversité de ces obli
gations- que-la* vertu humaine toute seule serait bien faible pour y 
suffire; et comme pour la nourriture nous demandons le pain quo
tidien, il nous faut de même, pour confirmer notre âme dans la 
vertu, implorer du ciel la force et l'énergie. C'est ainsi que cette loi 
commune, cette condition de la vie qui en fait, avons-Nous dit, une 
sorte de lutte perpétuelle, entraîne avec elle lanécessité de prier 
Dieu. Car c'est là, selon la parole si vraie et si belle de saint 
Augustin, la vertu de la prière faite avec piété.: elle franchit les 
barrières du monde et appelle du ciel la divine miséricorde. Contre 
les mouvements désordonnés des passions, contre les embûches des 
malins esprits qui nous circonviennent pour nous induire au mal, 
l'oracle divin nous ordonne de" réclamer l'assistance et le secours 
du ciel. Priez pour que vous n'entriez pas en tentation (1). Et combien 
cette nécessité devient-elle plus forte si nous-voulons avec utilité 
travailler aussi au salut des autres? Le Christ Notre-Seigneur, Fils 
unique de Dieu, source de toute grâce et de toute vertu, a voulu 
lui-même, avant de nous poser le précepte, mettre sous nos yeux 
l'exemple : Il passait toute la nuit à prier Dieu (2), et, à l'approche 
de son sacrifice, il priait plus longuement (3). Ah! combien nous 
aurions moins à redouter la faiblesse d*j notre nature et ce relâche
ment que la paresse introduit dans nos mœurs, si l'insouciance, 
pour ne pas dire le dégoût, ne nous faisait si souvent négliger ce 
divin précepte. Car Dieu est clément, il veut faire du bien aux 
hommes, et il a promis en termes exprès de dispenser ses dons 
avec une abondante largesse à qui les lui demanderait. 
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Il fait plus : il nous invite lui-même à demander, et il nous en 
prie, pour ainsi dire, par ces paroles pleines d'amour : Je vous le dis : 
demandez, et on vous donnera; cherchez, et vous trouverez; frappez, et 
on vous ouvrira (i) . Et pour nous enhardir à le faire avec une fami
liarité confiante, il tempère sa majesté divine en se représentant à 
nous sous les traits d'un père plein de tendresse qui n'a rien de plus 
à cœur que l'amour de.ses enfants. Si donc vous, qui êtes mauvais, vous 
savez donner des choses bonnes à vos enfants, combien plus votre Père 
qui est dans les deux donnera-t-il ce qui est bon à ceux qui le lux 
demandent? (2) Si l'on réfléchit à ces paroles, l'on ne s'étonnera pas 
trop de voir saint Jean Ghrysostome attribuer à la prière humaine 
une efficacité telle qu'il ait cru pouvoir la comparer à la puissance 
même de Dieu. 

De même, en effet, que Dieu, par sa parole, a créé l'univers, 
ainsi l'homme, par sa prière, obtient tout ce qu'il veut. La prière 
bien faite! quoi de plus puissant? Elle a sur Dieu même je ne sais 
quelle action par laquelle il aime à se laisser apaiser et fléchir. C'est 
que, quand nous prions, nous détachons notre âme des choses 
mortelles, et cette unique pensée de Dieu, dans laquelle nous restons 
suspendus, nous aide à prendre conscience de notre humaine fai
blesse : par suite de quoi, nous jetant dans les bras et dans Je cœur 
de notre Père , nous recourons à la puissance même du Créateur. 
C'est notre bonheur que de rester ainsi en présence de l'auteur de 
tout bien, comme si nous voulions exposer à ses regards les maladies 
de notre âme, les faiblesses de notre courage, le dévouement de 
tout notre être; et, le cœur plein d'espoir, nous implorons l'aide et 
le secours de celui qui peut seul apporter à nos maladies le remède, 
à nos infirmités et à nos misères la consolation. Dans de telles dis
positions , et ayant de soi, comme il est naturel, ces sentiments de 
modestie et d'humilité, un cœur est merveilleusement puissant pour 
incliner Dieu à la clémence; car, de même qu'il résiste aux superbes, 
il donne sa grâce aux humbles (3). Qu'elle soit donc toujours sainte 
)Our tous, cette pratique de la prière; que tout, l'esprit, le cœur, 
es lèvres, prie a la fois; mais que notre conduite aussi soit en 
larmonie avec notre prière et que, par l'observation des lois divines, 

notre vie même soit une perpétuelle élévation vers Dieu. 

Comme toutes les autres vertus, celle dont nous parlons trouve, 
elle aussi, son origine et son aliment dans la foi divine. C'est Dieu, 
en effet, qui nous apprend quels sont pour l'homme les vrais biens, 
lès biens uniquement désirables pour eux-mêmes; et l'infinie bonté 
de Dieu, et les mérites de Jésus rédempteur, c'est par lui, pareille
ment, que nous les connaissons. Mais, en retour, il n'est rien de. 
comparable à cette pieuse habitude de la prière pour nourrir aussi 
et accroître notre foi. Cette vertu de la foi, affaiblie dans tant de 
cœurs, éteinte même dans un grand nombre, on voit quelle en est, 
de nos îours, la nécessité. C'est à elle, en effet, qu'il faut surtout 
demander, non seulement la réforme des mœurs privées, mais 
aussi la solution de ces questions dont les bruyants conflits ont 
fait perdre aux Etats le calme et la sécurité. Si la fièvre d'une 
liberté sans frein agite les multitudes, si l'on entend monter de tous 
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côtés les menaces frémissantes du prolétariat, si l'inhumaine cupidité 
des heureux ne sait point mettre de terme à ses prétentions, si nous 
souffrons de tant d'autres maux du même genre, on peut dire assu
rément (et Nous l'avons ailleurs plus amplement prouvé) que rien 
ne pourra nous apporter un remède plus efficace et plus sûr que 
notre foi chrétienne. 

Mais le sujet Nous invite à tourner de Votre côté Notre pensée et 
Notre parole, à Vous que, par la communication d'un pouvoir divin, 
Dieu s'est choisi pour coadjuteurs dans les dispensations de ses 
mystères. Si l'on cherche les moyens d'assurer le salut des individus 
et celui des sociétés, il n 'est pas douteux que c'est le clergé qui, 
par sa vie et ses mœurs, peut avoir sur l 'un et sur l'autre la plus 
sérieuse influence. Que tous se souviennent donc que s'ils ont été 
appelés par Jésus-Christ la lumière du monde, c'est parce qu'il faut 
que, comme un flambeau qui éclairerait Punivers, rayonne Pâme du 
prêtre (1). C'est la lumière de la doctrine, et non cette lumière ordi
naire, qui est requise dans le prêtre; c'est lui, en effet, qui doit 
remplir tout le monde de sagesse, extirper les erreurs et servir de 
guide aux multitudes dans ces sentiers périlleux et glissants de la 
vie. Mais la doctrine a besoin par-dessus tout d'avoir pour compagne 
l'innocence de la vie, pour cette raison surtout que la réforme des 
hommes s'accomplit bien mieux par les bons exemples que par les 
beaux discours. Que votre lumière brille devant les hommes, afin qu'ils 
voient vos bonnes œuvres (2). Divine sentence, qui veut, sans doute, 
nous faire entendre que telles doivent être, dans le prêtre, la plénitude 
et la perfection de la vertu qu'il puisse servir comme de miroir à 
ceux qui portent sur lui leurs regards. Il n'y a rien qui soit plus 
propre à former continuellement les autres à la piété et au culte de Dieu 
que la vie et l'exemple de ceux qui se sont consacrés au divin ministère ; 
transportés par leur séparation du siècle sur un lieu élevé qui les met en 
vue, c'est vers eux que le reste des hommes tournent leurs regards, 
comme vers un miroir qui leur montre ce qu'ils doivent éviter (3). 

C'est pourquoi, si tous les hommes ont besoin d'une vigilance 
continuellement attentive, pour ne point échouer aux écueils du 
vice et ne point apporter dans la poursuite des choses périssables 
une convoitise exagérée, quel caractère plus religieux et plus ferme 
ce devoir doit revêtir dans les prêtres! Toutefois, ce n'est point 
assez pour eux de n'être point esclave des passions : la sainteté 
de leur état réclame encore en eux l'habitude de l'énergie dans le 
commandement de soi-même et dans l'application de toutes les 
facultés de l'âme, de l'intelligence surtout et de la volonté, gui 
tiennent la première place dans l'homme, au service du Christ. 
Vous vous disposez à tout quitter : n'oubliez pas de vous quitter aussi 
au nombre des choses qu'il faut quitter ou plutôt que ce soit là pour 
vous l'essentiel et le principal : vous renoncer vous-même (4). Une fois 
dégagé et libre de toute passion, leur cœur pourra s'ouvrir à ce 
zèle plein d'ardeur et de générosité pour le salut du prochain, et 
sans lequel leur propre salut ne serait point assuré. L'unique profit 
qu'ils tireront de leurs subordonnés, Punique gloire, l'unique satisfac
tion, c'est d'arriver aux moyens de préparer un peuple parfait. C'est le 
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but qu'ils poursuivent de toutes manières, même au prix de toutes les 
meurtrissures du cœur et du corps, dans le travail et la souffrance, 
dans la faim et la soif, dans le froid et la nudité (1). Cette vertu, 
toujours en haleine, toujours intre'pide à l'effort tenté pour le 

{•rochain, elle sera merveilleusement favorisée et raffermie par 
a fréquente considération des Mens célestes. Et à mesure qu'ils 

s'appliqueront davantage à cette contemplation,ils verront avec plus 
de clarté apparaître la grandeur, l'excellence et la sainteté de 
leurs fonctions sacerdotales. Ils comprendront l'infortune de tant 
d'hommes qui, rachetés par Jésus-Christ, courent pourtant à leur 
perte éternelle; et, dans la pensée de l'être divin, ils trouveront 
un surcroît d'ardeur pour s'appliquer à l'amour de Dieu et pour 
y exciter les autres. 

Voilà le plan le plus sûr pour arriver au salut commun. Mais, en 
l'appliquant, il faut bien prendre garde à ne pas se laisser effrayer 
par la grandeur des difficultés, ou décourager par la durée des. 
maux qu'il s'agit de guérir. Dieu, dans son équitable et immuable 
justice, réserve des récompenses aux bonnes actions et des supplices 
aux péchés. Mais les peuples et les nations, ne pouvant se perpétuer 
au delà des limites de la vie mortelle, doivent nécessairement 
recevoir ici-bas même la rémunération due à leurs actes. Aussi bien 
n'est-ce pas une chose nouvelle de voir prospérer une cité cou
pable. C'est l'effet d'un juste conseil de Dieu, qui; par ce genre de 
bienfaits, accorde parfois aux actions louables (et il n'est aucune 
nation qui en soit complètement dépourvue) une certaine récom
pense ; saint Augustin nous rapporte qu'il en fut ainsi pour le peuple 
romain. C'est pourtant une loi tout à fait régulière que la prospé
rité d'un Etat dépende beaucoup de la manière dont il pratique 
officiellement la vertu, et particulièrement celle qui est la mère de 
toutes les autres, la justice. La justice élève les nations, tandis que 
le péché rend les peuples misérables (2). Ce n'est pas le cas de nous 
arrêter ici à la considération des injustices triomphantes, ni de 
rechercher s'il n'est point certains Etats dont les affaires semblent 
aller au gré de leurs désirs, et qui portent pourtant, comme caché 
au fond de leurs entrailles, un germe de misère. La seule chose que 
Nous voulons faire entendre, et l'histoire à cet égard est toute pleine 
d'exemples, c'est que les actions injustes finissent toujours par 
être punies, et que la sévérité de cette punition est proportionnée 
à la durée du crime. 

Pour Nous, Nous trouvons une grande consolation dans cette 
pensée de l'apôtre saint Paul : Tout, en effet, est à vous ; mais vous, 
vous êtes au Christ, et le Christ est à Dieu (3). Mystérieuse conduite de 
la divine Providence, qui dirige et gouverne si bien le cours des 
choses mortelles que, de tout ce qui arrive aux hommes, il n'est 
rien qui ne serve à la gloire de Dieu même et qui ne profite en même 
temps au salut de ceux qui, de cœur et en vérité, cherchent Jésus-
Christ! Or, tous ceux-là ont pour mère et nourrice, pour gardienne et 
pour guide, l'Eglise, cette Eglise qui, attachée au Christ son époux 
par les liens intimes d'une indissoluble charité, lui est pareillement 
unie par la communauté des luttes et l'association dans la victoire. 
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Nous n'avons donc et Nous ne pouvons avoir aucune inquiétude pour 
l'Eglise ; niais le-sujet de Nos vives alarmes, c'est le salut de tant 
d'hommes qui mettent dédaigneusement l'Eglise à l'écart et que les 
nombreux chemins de l'erreur conduisent à leur perte ; ce qui Nous 
remplit d'angoisses, c'est le sort de ces cités que Nous sommes con
damné à voir se détourner de Dieu et s'endormir, au plus fort de 
la crise commune, dans la plus folle sécurité. Rien n'est comparable à 
l'Eglise Combien Vont attaquée et ne sont plus? L'Eglise ! elle monte 
jusqu'aux deux. Telle est sa grandeur qu'elle triomphe des attaques et 
sort victorieuse de toutes les embûches: elle lutte sans jamais succomber; 
elle descend dans l'arène sans être jamais vaincue (1). Et non seulement 
elle n'est point vaincue, mais cette vertu que, par une inspiration 
incessante, elle puise en Dieu même et qui, en transformant la 
nature, opère le salut, elle la conserve intacte et à l'abri de toutes 
les vicissitudes des âges. Or, si cette vertu a pu divinement sauver 
un monde vieilli dans le vice et abîmé dans les superstitions, pour
quoi ne le ramènerait-elle pas de ses égarements ? Trêve donc aux 
méfiances et aux ressentiments! Ecartons les entraves, et qu'en 
possession de ses droits rentre enfin cette Eglise à qui appartient la 
garde et la propagation des bienfaits de Jésus-Christ. Alors, nous 
pourrons connaître par expérience ce que vaut la lumière de 
l'Evangile, ce que peut la vertu du Christ rédempteur. 

Cette année, qui touche à sa fin, Nous a, par bien des indices, fait 
constater (Nous l'avons dit en commençant) une renaissance de 
foi. Plaise à Dieu que cette étincelle devienne une flamme ardente, 
qui, consumant jusqu'à la racine des vices, ouvre bientôt la voie au 
renouvellement des mœurs et aux œuvres du salut! Pour Nous, à 
qui a été confiée, dans des temps si difficiles, la nef mystique de 
l'Eglise, Nous tenons Notre esprit et Notre cœur fixés vers le divin 
Pilote, qui, le gouvernail en main, se tient, invisible, à la poupe. 
Vous voyez, Seigneur, comme les vents se sont de toutes parts 
déchaînés, comme la mer se soulève parla violence des flots irrités. 
Commandez, Nous vous en supplions, vous qui le pouvez seul, com
mandez aux vents et à la mer ! Rendez à la race humaine la véritable 

f»aix, celle que le monde est impuissant à donner, la tranquillité d» 
'ordre ! Par votre grâce et sous votre impulsion, que les hommes 

rentrent dans l'ordre légitime, restaurant, selon leur devoir et par 
l'assujettissement de* leurs passions à la raison, la piété envers 
Dieu, la justice et la charité envers le prochain, la tempérance 
envers eux-mêmes ! Que votre règne arrive, et que la nécessité de 
vous être soumis et de vous servir soit comprise de ceux-là mêmes 
qui, pour chercher loin de vous la vérité et le salut, s'épuisent en 
vains efforts. Vos lois sont pleines d'équité et de douceur paternelle, 
et pour en procurer l'exécution, vous offrez vous-même à nos 
facultés le secours de votre vertu. La vie de l'homme sur la terre 
est une vie de combats; mais vous-même vous assistez à la lutte, 
aidant l'homme à triompher, relevant ses défaillances, couronnant sa 
victoire (2). 

Dans ces sentiments qui relèvent nos cœurs vers les joies d'une 
ferme espérance, et comme augure des bienfaits célestes et témoi. 
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{[nage de Notre bienveillance, Nous Vous accordons avec amour dans 
e Seigneur, à Vous, Vénérables Frères, en même temps qu'au 

clergé et au peuple catholique tout entier,la Bénédiction Apostolique. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le jour même de la Nativité de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, en Tannée 1888, de Notre Pontificat 
fla onzième. 

LÉON XIII. PAPE 



S. S. D. N. LEONIS ?k?M XIII 

E P I S T O L A E N C Y C L I C A 

DE PROPRIO JUBILiEO SACERDOTALI 

Venzrabiiibus Fratribus, Patriarchis, Primatibus, Archiepiscopis 
et dileciis Filiis Christi fidelibus universis pacem et communio-
nem cum Apostolica Sede habeniibus. 

LEO PP. XIII 

Venerabiles Fratres. ditecti Filli, 
Salutem et Apostolicam-Benedictionem. 

E X E U N T E J A M A N N O , cum natalem sacerdotii quinquagesimum, 
smgulari munere beneficioque divino; incolumes egirnus, sponte 
respicit mens Nostra spatium praeteritorum mensium, plurimum-
que totius, hujus intervalli recordatione delectatur. — Nec sano 
sine causa : eventus enim, qui ad Nos privatim attinebat, idem-
que nec per se magnus, nec novitate mirabilis, studia tarnen 
hominum inusitato modo commovit,tam perspicuis laetitiaesignis, 
tot gratulationibus celebratus, ut nihil optari majus potuisset. — 
Quae res certe pergrata Nobis perque jucunda cecidit: sed quod 
in ea plurimi aestimamus, significatio voluntatum est, religionis-
que Uberrime testata constantia. Ille enim Nos undique salutan-
tium concentus id aperte loquebatur, ex omnibus locis mentes 
atque animos in Jesu Christi Vicarium esse intentos : tot passim 
prementibus malis, in Apostolicam Sedem, velut in salutis peren-
nem incorruptumque fontem, fidenter honnnes intueri : et qui-
buscumque in oris catholicum viget nomen, Ecclesiam romanam, 
omnium Ecclesiarum matrem etmagistram, coli observarique, ita 
ut aequum est, ardenti studio ac summa concordia. — His de 
causis per supeniores menses non semel in caelum suspeximus, 
Deo optimo atque immortali gratias acturi, quod et hanc Nobis 
vivendi usuram, etea, quae commemorata sunt curaruin solatia 
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benignissime tribuisset : per idemque tempus, cum sese occasio 
dedit, gratem voluntatem Nostram, in quos oportebat, declara-
vimus. Nunc vero extrema anni ac celebritalis renovare admo-
nent accepti beneficii memoriam: atque illud peroptato con-
tingit, ut Nobiscum in iterandis Deo gratiis Ecclesia tota con 
sentiat. Simul vero expetit animus per has litteras publice testari, 
id quod facimus,-quemadmodum tot obsequii, humanitatis, et 
amoris testimonia ad leniendas curas molestiasque Nostra conso-
latione non mediocri valuerunt, ita eorum et memoriam in Nobis 
et gratiam semper esse victuram. — Sed majus ac sanctius res-
tat officium. In hac enim affectiòne ahimorum, romanum Ponti -
ficem alacritate insueta colere atque honorare gestientium, numen 
videmur nutumque Ejus agnoscere, qui saepe solet atque unus 
potest magnorum principia honorum ex minimis momentis 
elicere. Nimirum providentissimus Deus voluisse videtur, in tanto 
opinionum errore, excitare fidem, opportunitatemque praebere 
studiis vitas potioris in populo christiano revocandis 

Quamobrem hoc est reliqui, dare operam ut, bene positis ini-
tiis, bene cetera consequantur : enitendumque, ut et intelligantur 
Consilia divina, et re ipsa perficiantur. Tuncdenique obsequium 
in Apostolicam Sedem piene erit cumultateque perfectum; si 
cum virtutum christianarurn laude conjunctum ad salutem con-
ducat animorum : qui fructus est unice expetendus perpetuoque 
mansurus. 

Ex hoc summo apostolici muneris gradu, in quo NosDei beni-
gnitas locavit patrocinium veritatis saepenumero, ut oportuitr 

suscepimus, conatique sumus ea potissimum doctrinae capita 
exponere, quae maxime opporLunateque re publica viderentur 
esse, ut quisque, ventate perspecta, pestiferos errorum afflatus, 
vigilando cavendoque, defugeret. Nunc vero, uti liberos suos 
amantissimus parens, sic Nos alloqui christianos universos volu-
mus, familiarique sermone hortari singulos ad vitam sancte ins-
tituendam. Nam omnino ad christianum nomen, praster fidei 
professionem, necessariae sunt christianarurn artes exercitatio-
nesque virtutum ; ex quibus non modo pendet sempiterna salus 
animorum, sed etiam germana prosperitas et firma tranquillitas 
convictus humani etsocietatis.—Jamvero siquaeritur qua passim 
ratione vita degatur, nemo est quin videat, valde ab evangelicis 
praeceptis publicos mores privatosque discrepare. Nimis apte 
cadere in hanc aetatem videtur illa Joannis Apostoli sententia : 
orane, quod in mundo est, concwpiscentia carnis est, ei concupis-
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centia oculorum, et superbia mise (1). Videlicet plerique, wide 
orti, quo vocantur, obliti, curas habent cogitationesque omnes 
in hsec imbecilla et fluxa bona defixas ; invita natura perturba-
toque ordine, iis rebus sua voluntate serviunt, in quas dominar! 
hominem ratio ipsa clamat oportere.' — Appelentiae commodorum 
et'deliciarum comitari proclive est cupiditatem rerum ad ilia 
adipiscenda idonearum. Hinc effrenata pecuniae aviditas, quae 
efficit caecos quos complexa est, et ad explendum quod exoptat 
infiammata rapitur, nullo saepe aequi iniqui discrimine, nec raro 
turn alienae inopiae insolenti fastidio. Ita plurimi, quorum circum-
fl'uit vita divitiis, fraternitatis nomen cum multiludine usurpant, 
quam intimis sensibus superbe contemnunt. Similique modo 
elatus superbia animus non legi ,subesse ulli, nec ullam vereri 
potestàtem conatur : merum amorem sui libertatem appellata 
Tanquam pullum onagri se liberum natura putat (2). 

Accedunt vitiorum illicebrae ac perniciosa invitamenta pec-
candi : ludos scenicos intelligimus impie ac licenter apparatos : 
volumina atque ephemeridas ludificandae virtuti, honestandae 
turpidini composita; artes ipsas ad usum vitae honestamque 
oblectationem animi inventas, lenocinia cupiditalum ministrare 
jussas. Nec licet sine mètu futura prospicere, quia nova malorum 
semina continenter velut in sinum congeruntur adolescentis 
aetatis. Nostis morem scholarum publicarum : nihil in eis relin-
quitur ecclesiasticae auctoritati loci : et quo tempore maxime 
oporteret tenerimos animos ad officia Christiana sedulo studio-
seque fingere, turn religionis praecepta plerumque silent. Gran-
diores natu periculum adeunt etiam majus, scilicet a vitio doc
trines quae saepe est ejusmodi, ut non ad imbuendam cognitione 
veri, sed potius ad infatuandam valeat falacia sentenliarum 
juventutem. In disciplinis enim tradentis permulti philosophari 
malunt solo rationis magisterio, omnino fide divina posthabita : 
quo firmamento maximo uberrimoque lumine remoto in multis 
labuntur, nec vera cernunL Eorum ilia sunt, omnia, quae, in hoc 
mundo sint, esse corporea : hominum et pecudum easdem esse 
origines similemque naturam : nec desunt qui de ipso summo 
dominatore rerum, ac mundi opifice Deo dubitent, sit necne sit, 
vel in ejus natura errent, ethnicorum more, deterrime. Hinc 
demutari necesse est ipsam speciem formamque virtutis, juris, 
officii. Ita quidem, ut dum rationis principatum gloriose praedi-
cant, ingeniique subtilitatem magnificentius efferunt, quam par 
est, debitas superbiae poenas rerum maximarum ignoratone 
luant. Gorrupto opinionibus animo, simul insidet tamquam in 
venis medullisque corruptela morum ; eaque sanari in hoc genere 

(1) Ep. II, 1G. - (2) Job. XI, 12. 
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hominum sine surama difficultate non poíest, propterea quod ex 
una parte opiniones vitiosae adulterunt judicium honestatis, ex 
altera lumen abest fidei christianae, quae omnis estprincipium ac 
fundamentum justitiae. 

Ex ejusmodi causis quantas hominum societas calamitates 
contraxerit quotidie oculis quodammodo contemplamur. Venena 
doctrinarum proclivi cursu in rationem vitas resque publicas 
pervasere : rationalismus, materialismus, atheismus peperere 
socialismum, communismum, nihilismum ; tetras quidem funes-
tasque pestes, sed quas, ex iis principiis ingenerari non modo 
consentaneum erat, sed prope necessarium. Sane, si religio 
catholica impune rejicitur, cujus origo divina tarn illustribus est 
perspicua signis, quidni quaelibet religionis forma rejiciatur, 
quibus tales assentiendi notas abesse liquet? Si animus non est 
a corpore natura distinctus, proptereaque si, intereunte corpore, 
spes aevi beati aeternique nulla superest, quid erit causae qua-
mobrem labores molestiaeque in eo suscipiantur, ut appetitus 
obedientes fiant rationi? Summum hominis erit positum bonum 
in fruendis vitae commodispotiundisque voluptatibus. 

Gumque nemo unus sit, quin ad beate vivendum ipsius naturse 
admonitu impulsuque feratur, jure quisque detraxerit quod 
cuique possit, ut aliorum spoliis facultatem quaerat beate vivendi. 
Nec potestas ulla frenos est habitura tantos, ut satis cohibere 
incitatas cupiditates queat; consequens enim est, ut vis fran-
gatur legum et omnis debilitetur auctoritas, si summa atque 
aelerna ratio jubentis vetantis Dei repudietur. Ita perturban fun-
ditus necesse est civilem hominum societatem, inexplebili 
cupiditate ad perenne certamen impeliente singuíos, conten-
dentibus aliis quaesita tueri, aliis concupita adipisci. 

Hue ferme nostra inclinât aetas. — Est tamen, quo consolari 
conspectum praesentium malorum, animosque erigere spe meliore 
possimus. Deus enim creami ut essent omnia, et sanabiles fecit 
nationes orbis terrarum (1). Sed sicut omnis hic mundus non 
aliter conservari nisi mimine providentiaque ejus potest, cujus 
est nutu conditus, ita pariter sanari homines solo ejus virtute 
queunt, cujus beneficio sunt ab interitu ad vi tarn revocati. Nam 

(1) Sap. I, 14. 
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humanuni genus semel quidem Jesus Christus profuso sanguine 
redemil, sed perennis ac perpetua est virtus tanti operis tantique-
muneris; et non est in alio aliquo salus (1). Quare qui cupidita-
tum popularium crescentem flammam ni tun tur oppositu legum 
estinguere, ii quidem pro justitia conlendunt : sed intelligant, 
nullo se.fructu aut certe perexiguo laborem consumpturos, ( 

quamdiu obstinaverint animo respuere virtutem Evangeli^ 
Ecclesiaeque nolle advocatam operam. In hoc posita malorum 
sanatio est, ut, mutatis consiliis, et privatim et publice remi-
gretur ad Jesum Ghristium, christianamque vivendi viam. 

Jamvero totius vitae christians summa et caput est, non 
indulgere corruptis speculi moribus, sed repugnare ac resistere 
constanter oportere. Id auctoris jidei et consummatoris Jesu 
omnia dicta et facta, leges et instituta, vita et mors declarant. 
Igitur quantumvis pravitate naturae et morum longe trahamur 
alio, curramus oportet ad propositum nobis certamen armati et 
parati eodem animo eisdemque àrmis, quibus Ille, qui proposito 
sibi gaudio sustinuit crucem (2). Proptereaque hoc primum 
videant homines atque intelligent quam sit a professione chris-, 
tiani nominis alienum persequi, uti mos est, cujusquemodi 
voluptates, horrere comites virtutis labores, nihilque recusare 
sibi, quod sensibus suaviter delicateque blandiatur. Qui sunt 
Christi, carnem suam crucifixerunt- cum vitiis et concupis-
ceniiis (3), ita ut consequens sit, Christi non esse, in quibus 
non exercitatio sit consuetudoque patiendi cum aspernatione 
inollium et delicatarum voluptatum. 

Revixit enim homo infinita Dei bonitate in spem bonorum 
immortalium, unde exciderat, sed ea consequi non potest, nisi 
ipsis Christi vestigiis ingredi conetur, et cogitatione exemplo-
rum ejus mentem suam moresque conformet. Itaque non consi
lium, sed officium, neque eorum dumtaxat, qui perfectius vitae 
optaverint genus, sed plane omnium est, mortißcationem Jesu 
in corpore quemque suo circumferve (4). 

Ipsa naturae lex, quae jubet hominem cum virtute vivere, qui 
secus posset salva consistere? Deletur enim sacro baptismate 
peccatum, quod est nascendo contractum, sed stirpes distorta? 
ac pravse, quas peccatum insevit, nequaquam lollunlur. Pars 
hominis ea, quae expers rationis est, etsi resistentibus virili-
terque per Jesu Christi gratiam repugnantibus nocere non possit, 
tarnen cum ratione de imperio pugnat, omnem animi statum 
perturbat, voluntatemque tyrannice a virtute detorquet tanta vi, 
ut nec vitia fugere nec officia servare sine quotidiana dimica-

\\) Act. IV, 1,2. — (2) Lieb. XII, 1, 2, - (3) Galat. V, 24. ^ (4) II. Cor. 
IV, il). 
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tione possimus. Manere autem in bapiizaiis concupiscentiam vel 
fomitem hxc sancia synodus fateiur ac sentii, quae cum ad ago-
nem relieta sit, nocere non consentientibus, sed viriliier per 
Jesu Christì graiiam repugnantibus non valet; quinimo qui 
legitime certaverit coronabiiur (1). 

Est in hoc certamine gvadus fortitudinis, quo virtus non per-
veniat nisi excellens eorum videlicet, qui in profligandis molibus 
a ratione aversis eo usque profecerunt, ut coelestem in terris 
vitam agere propemodum videantur. Esto, paucorum sit tanta 
prasstantia : sed, quod ipsa philosophia veterum praecipiebat, 
domitas habere cupiditates nemo non debet ; idque ii majpre 
etiam studio, quibus rerum mortalium quotidianus usus irrita-
menta majora suppeditat; nisi qui stulte putet, minus esse vigi-
landum ubi praesentius imminet discrimen, aut, qui gravius 
aegrotant, eos minus egere medico. Is vero, qui in ejusmodi 
conflictu suscipitur, labor magnis compensato, prseter coelestia 
atque immortalia, bonis : in primis quod isto modo, sedala 
perturbatone partium, plurimum restituitur naturae de dignitate 
pristina. Hac enim lege est atque hoc ordine generatus homo, 
ut animus imperaret corpori, appetitus mente consilioque rege-
rentur; eoque fit, ut non dedere se pessimis dominis cupidita-
tibus, praestantissima sit maximeque optanda libertas. 

Praeterea in ipsa humani generis societale non apparet quid 
expectari ab homine sine hac animi affectione possit. Utrumne 
futurus est ad bene merendum propensus, qui facienda, fugienda, 
metiri amore sui consueverit ? Non magnanimus quisquam esse 
potest, non beneficus, non misericors, non abstinens, qui non 
se ipse vincere didicerit, atque humana omnia prae virtute 
contemnere. 

Nec silebimus, id omnino videri divino provisum Consilio,' 
ut nulla afferri salus hominibus, nisi cum contentione et dolore 
queat. Revera si Deus liberationem culpae et errati veniam 
hominum generi dedit, hac lege dedit, ut Unigenitus suus pcenas 
sibi debitas justasque persolveret. Justitiaeque divinae cum Jesus 
Christus satisfacere alia atque alia ratione potuisset, maluit 
tamen per summos cruciatus profusa vita satisfacere. Atque ita 
alumnis ac sectatoribus suis hanc legem imposuit suo cruore 
sancitam, ut eorum esset vita cum morum actemporum vitiis 
perpetua certatio. Quid Apostolos ad imbuendum ventate mun-
dum fecit invictos, quid martyres innumerabiles in fidei chris-
tianae cruento testimonio roboravit, nisi affectio animi illì legi 
obtemperans sine timore? Nec alia via ire perrexerunt, quotquot 
curae fuitvivere more christiano, sibique virtute consulere : neque 

(1) Gone. Trid. Sess. v, can. 5 . 
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igitur alia nobis eundum, si consultum saluti volumus vel nostras 
singulorum, vel communi. Itaque, dominante procacitate libi-
dinum, tueri se quemque viriliter necesse est a blandimentis-
luxuriae: cumque passim sit in fruendis opibus et copiis tarn 
insolens ostentatio, muniendus animus est contra divitiarum 
sumptuosas illecebras, ne his inhians animus quae appellantur 
bona, quae nec satiare eum possunt, ac brevi sunt dilapsura, 
¿hesaurum amittat non deficientem in coelis. Denique illud etiam 
dolendum quod opiniones atque exempla perniciosa tanto opere 
ad molliendos ánimos valuerunt, ut plumiros jam prope pudeat 
nomini« vitaeque Christianas : quod quidem aut perditae nequitiae 
est, aut segnitiae inertissimae. Utrumque detestabile, utrumque 
tale, ut nullum homini malum majus. Quaenam enim reliqua salus 
esset, aut qua spe niterentur homines, si gloriari in nomine Jesu 
Christi desierint, si vitam ex praeceptis evangelicis constanter 
aperteque agere recusarint? Vulgo querentur viris fortibus sterile 
saeculum. Revocentur christiani mores ; simul erit gravitas et 
constantia ingeniis restituía. 

Sed tantorum magnitudini varietatique officium virtus homi-
num par esse sola non potest. Quo modo corpori, ut alatur, 
panem quotidianum, sic animae, ut ad virtutem confirmetur, 
nervos atque robur impetrare divinitus necesse est, Quare 
communis ilia conditio lexque vitae, quam id pertetua quadam 
diximus dimicatione consistere, obsecrandi Deum habet adjunctam 
necessitatem. 

Etenim, quod est vere ab Augustino venusteque dictumi 
transcendit pia precatio intervalla mundi, divinamque devocat 
e ccelo misericordiam. Contra cupiditatum túrbidos motus, contra 
malorum daemonum insidias, ne circumventi in fraudem indü-
camur, adjumenta petere atque auxilia ccelestia jubemur oráculo 
divino, orate ut non intretis in tentationem (1). Quanto id 
necessarium magis, si utilem dare operara alienas quoque saluti s 

volumus? Christus Dominus, unigenitus Filius Dei, fons omnis 
gratiae et virtutis, quod verbis praecipit, ipse prior demonstravit 
exemplo : erat pernoctans in oratione Dei (2) : sacrificioque 
proximus prolixius orabat (3). Profecto Ionge minus esset naturae 
extimescenda fragilitas, nec languore mores desidiaque difflue-
rent, si divinum istud praeceptum minus jaceret incuria ac 
prope fastidio intermissum. Est enim exorabilis Deus, gratifican 

(1) Matth. XXVI-, 41. — (2) Luc. VI, 12. — (3) Luc.XXII,43. 
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vult hominibus aperte pollicitus, sua se muñera large copioseque 
petentibus daturum. Quin etiam invitai ipsemet petere, ac fere 
lacessit amantissimis verbis : Ego dico vobis petite et dabitur 
vobis, quirite et invenietis, pulsate et aperielur vobis (1). Quod 
ut confidenter ac familiariter faceré ne vereamur, majestatem 
numinis sui similitudine atque imagine temperai parentis sua vis-
simi cui nihil potius, quam caritas liberorum. Si ergo vos, cum 
sitis mali, nostis bona data dare filiis vestris, quanto magis Pater 
vester} qui in ccelis est dabit bona petentibus se? (2). Quae qui 
cogitaverit, non nimium mirabitur si efflcientia precum huma-
narum Joanni quidem Chrysostomo videatur tanta, ut cum ipsa 
potentia Dei comparari illam putet posse. Propterea quod sicut 
Deus universitatem rerum verbo creavit, sic homo impetrat, 
orando, quas velit. Nihil est rite adhibitis precibus impetrabilius, 
quia insuntin eis quaedam velut moventia, quibus placari se Deus 
atque exorari facile patiatur. Nam inter orandum sevocamus ab 
rebus mortalibus animum atque unius Dei cogitatione suspensi, 
conscientia tenemur infirmitatis humanae : ob eamque rem in 
bonitate et amplexu parentis nostri acquiescimus, in virtute 
conditoris perfugium quaerimus. Adire insistimus auctorem 
omnium honorum, tanquam spectari ab eo velimus aegrum ani
mum, imbecillas vires, inopiam nostrana plenique spe, tutelam 
atque opem ejus imploramus, qui segrotationum medicinam, 
infirmitatis miserioeque solatia prabere solas potest. Tali habitu 
animi modeste de se, ut opportet, submisseque, judicantis, mire 
flectilur Deus ad clementiam, quia quemadmodum superbis 
resistit, it&humi\ibxi$ datgratiam{3). Sanctaigitursitapud omnes 
consuetudo precandi : mens, animus, vox precentur; unaque 
simul ratio vivendi consentiat, ut videlicet per legum divinarum 
custodiam perennis ad Deum ascensus vita nostra videatur. 

Quemadmodum virtutes ceteraei ita haec etiam, de qua loqui
t u r , gignitur et sustentatur fide divina. Deus enim auctor est, 
quae sint homini vera atque unice per se expetenda bona : itemque 
infinitam Dei bonitatem, et Jesu redemptoris mérita eodem 
auctore cognovimus. Sed vicissim pia precandi consuetudine 
nihil est ad alendam augendamque fidem aptius. Cujus quidem 
virtutis, in plerisque debilitatae, in multis extinctae, apparel 
quanta sit hoc tempore nécessitas. Ilia enim est maxime, unde 
non modo vitae privatorum petenda correctio est, sed etiam earum 
rerum judicium expectandum,quarum conflictioquietasetsecuras 
esse civitates non sinit. Si aestuat multitudo immodicae libertatis 

(i)Luc.Xl,9. — (2) Matth. VII, 11. — (3) I. Petr. V, S. 
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siti, si erumpunt undique proletariorum minaces, fremitus, si 
inhumana beatiorum cupiditas numquam se satis consecutam 
putat, et si quae sunt alia generis ejusdem incommoda, his pro-
fecto, quod alias uberius exposuimus, nihil subvenire melius aut 
certius, quam fides Christiana, potest. 

Locus admonet, ad vos cogitationem orationemque convertere, 
quotquot Deus ad sua dispensanda mysteria, collata divinitus 
poteslate, adjutores adscivit. Si causas indagantur privala? 
publicaeque salutis, dubitandum non est, vitam moresque cleri-
corum posse plurimum in utramque partem, Meminerint, igitur, 
se lucerti mundi a Jesu Christo appellatos, quod luminis instar 
universum orbem illustraniis sacerdotis animam splendescere 
oportet (1). Lumen doctrina?, neque illud vulgare, in sacerdote 
requiritur, quia muneris ejus est implere sapientia ceteros, 
evellere errores, ducem esse multitudini per itinera vitae ancipitia 
et lubrica. In primis aulem vitse innocentiam comitem doctrina 
desiderai, praesertim quod in emendatiohe hominum longe plus 
exemplo, quam peroratone proficitur. Luceat lux vestra coram 
hominibus, ut videanl opera vestra bona (2). Cujus divinae sen-
tentiae ea profecto vis est, talem esse in sacerdotibus perfec-
tionem oportere absolutionemque virtutis, ut se tamquam spe
culum praebere intuentibus queant. Nihil est, quod alios magis 
ad pieiatem et Dei culium assidue insiruat, quam eorum vita et 
exemplum, qui se divino minisierio dedicarunt : cum enim a 
rebus saeculi in altiorem sublati locum conspiciantur, in eos 
tanquam in speculum reliqui oculos conjiciunt ex eisque sumunt, 
quod imitentur (3). Quare si omnes homines caveant vigilanter, 
oportet ne ad vitiorum scopulos adhaerescant, neu consectentur, 
res caducas appetitione nimia, apparet quanto idefficere sacer-
dotes religiosius et constantius debeant. 

Nisi quod nec satis est non servire cupiditatibus : illud etiam 
sanctitudo dignitatis postulat ut sibimetipsis acriter imperare 
assuescant, itemque omnes animi vires, praesertim intelligentiam 
ac voluntatem, quae summum in homine obtinent locum in ob-
sequium Christi cogere. Qui relinquere universa disponis} te 
quoque inter relinquenda consumerare memento, imo maxime et 
principaliter abnega semetipsum (4). Saluto ac libero ab omni 
cupidine animo, tum denique alacre et generosum Studium con-
cipient salutis alienee, sine quo nec satis consulerent suae. Unus 
erit de subditis qusestus^ una pompa, unaque voluptas, si quomodo 

(1) S. Jo. Chrysost. De Sac, I, 3, c. I. — (2) Matth. V, 16. — (3) Cone 
Trid. Sess. XXII, I, de Ref. — (4) S. Bernard, Declam., c. I. 



244 ENCYCLIQUE DE S . S . LÉON XIII 

possent parare plebem perfectam. In omnibus satagent etiam 
multa contriiione cordis et corporis, in labore et œrumna}in fame 
et siti, in frigore et nuditate (1). Cujus modi virtutem semper 
experrectam et ad ardua quselibet, proximorum gratiâ, impavidam 
mire fovet et corroborât honorum caelestium contemplatio fre-
quens. In qua sane quanto plus posuerint operœ, tanto liquidius 
magniiuàinem munerum sacerdotalium et excellentiam et sanc-
titatem intelligent. Judicabunt illud quam sitmiserum, tot homi
nes per Jesum Christum redemplos, ruere tamen in interitum 
sempiternum : divinaeque cogitatone naturae in amorem Dei et 
intendent sese vehementius et ceteros excitabunt. 

Est ejusmodi cursus ad salutem communem certissimus. In 
quo tamen magnopere cavendum, ne qui magnitudine difficulta-
tum terreatur, aut propter diuturnitatem malorum de sanatione 
desperet. Dei aequissima immutabilisque justitia et recte .factis 
proemia réservât et supplicia peccatis, Gentes vero et nationes, 
quoniam ultra mortalis aevi spatium propagari non possunt, debi-
tam factis mercedem ferant in terris necesse est. Utique non 
est novum, successus prosperos peccanti civitati contingere: 
idque justo Dei Consilio, qui actiones Iaudabiles, nequeenim est 
ulla gens omni laude vacans, ejusmodi beneflciorum genere inter-
dum remunerata1: quod in populo romano judicat Augustinus 
c'ontigisse. Rata tamen lex est, ad prosperanti fortunam omnino 
plurimum interesse quemadmodum publiée virtus, ac nominatim 
ea, quae parens est ceterarum justitia colatur. Justitia élevât gen-
tem: miseros autem facit populos peccalum (2). Nihil attinet 
considërationem hoc loco intendere in victricia facinora : nec 
exquirere, ullane imperia, salvis rebus suis et ad voluntatem 
fluentibus, gérant tamen velutin imis visceribus inclusum semen 
miseriarum. 

Unam rem intelligi volumus, cujus rei plena est exemplorum 
historia, injuste facta aliquando esse luenda, eoque gravius, 
quo fuerint diuturniora delicta. Nos quidem magnopere illa 
Pauli Apostoli sen ten lia consola tur : Omnia enim vestra sunt : 
vos autem Chrisii, Christus aulem Dei (3). Videlicet arcano 
divinae providentiae nutu sic rerum mortalium regitur guberna-
turque cursus, ut, quascumque hominibus accidunt, omnia Dei 
ipsius glorise asserviant, itemque sint eorum saluti, qui Jesum 
•Christum vere et ex animo sequuntur, conducibilia. Horum vero 
mater et altrix, dux et custos est Ecclesia : quae idcirco cum Christo 
sponso suo sicut intimo atque incommutabili cantate copulatur, 
ita conjungitur societate certaminum et communione victoriae. 
Nihil igitur anxii Ecclesiae causa sumus, nec esse possumus : 

(!) Id. Lib. IV. de Consid. c. 2. — (2) Prov. XIV, 34. — (3) I. Cor. Ili, 22-23. 
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sed valde pertimescimus de salute plurimorum, qui, Ecclesia 
superbe posthabita, errore vario in interitum aguntur : angimur 
earum causa civitatum, quas spoetare cogimur aversas a Deo, 
et summos rerum omnium discrimini stolida securitate indor-
mientes. Nihil Ecclesia par esl Quot Ecclesiam oppuanarunt 
ipsique perierunt? Ecclesia vero cœlos transcendit. lalis est 
Êcclesiae magnitudo; vincit impugnata, insidiis appetita supe
rai luciatur nec prosterniiur pugilatu certat nec vincitur (1). 
Neque solum non vincitur, sed illam, quam perenni haustu a 
Deo ipso dérivât, emendatricem naturae et efficientem salutis 
virtutem conservât integram, nec ulla temporum permutatione 
mutabilem. Quœ virtus si senescentem vitiis etperditum supers-
titione mundum divinitus libera vit, quidni devium revocabit? 
Conticescant aliquando suspiciones ac simultates : amotisque 
impediments, esto jurium suorum ubique compos Ecclesia,, 
cujus est tueri ac propagare parta per. Jesum Christum beneficia. 
Tunc enimvero licebit experiendo cognoscere quo lux Evangelii 
pertineat, quid virtus Christi redemptoris possit. — Hie annus, 
qui est in exitu, non pauca, ut i&itio diximus, reviviscentis 
fidei indicia prœtulit. Ulinam istiusmodi velut scintilla crescat 
in vehementem flammam, quse absumptis vitiorum radieibus, 
viam celeriter expédiât ad renovandos mores et salutaria capes-
sanda. Nos quidem mystico Ecclesiae navigio tarn adversa tem
pestate propositi, mentem animumquein divinum gubernatorem 
defigimus, qui clavum tenens sedet non visus in puppi. 

Vides, Domine, ut undique eruperint venti, ut mare inhor-
Tescat, magna vi excitatis fluetibus. Impera, qusesumus, qui 
solus potes, et venlis et mari, redde hominum generi pacem 
veri nominis, quam mundus dare non potest, tranquillitatem 
ordinis. Scilicet muñere impulsuque tuo référant sese homines 
ad ordinem debitum, restituía, ut oportet, pietate in Deum, 
justitia et cantate in próximos, temperantia in semetipsos, 
domitis ratione cupiditatibus. Adveniat regnum tuum, tibique 
subesse ac servire ii quoque intelligant oportere, qui veritatem 
et salütatem, te procul, vano labore exquirunt. Inest in legibus 
tuis aecpiitas ac lenitudo paterna : ad easque servandas ultro 
nobis ipse suppeditas expeditam virtute tua facultatem. Militia 
est vita hominis super terram; sed ipse certamen inspectas, et 
adjuvas hominem ut vincat, et deficieniem sub levas, et vincentem 
coronas (2). 

Atque his sensibus erecto in spem laetam firmamque animo, 
munerum cœlestium auspicem et benevolentiae Nostras testem, 

(1) S. Jo. Chrys. 0. post Eutrop. captum habita, n. I. — (2) Cf. S, Aug. 
ïn Ps. 23. 
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vobis, Venerabiles Fralres, et Clero populoque catholico universo 
apostolicam benedictionem peramanter in Domino impertimus. 

. Datum Romse apud S. Petrum, ipso die natali D. N. Jesu An. 
MDCGCLXXXVIII, Ponlificatus Nostri undecimo. 
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